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FliliSONNA  G  ES.  A  C  THUliS 

GHAPUIS  ,  ancien  caissier M.  Giussot. 

DURAND ,  négociant  retiré M.  Sainvii.lk. 

GÏI\AHI>,  in<;pecteur  des  linances M.  L'iiéiutieh. 

EKNESÏ  GHAPUIS.  surtiuméraire  aux 

finances M.  DiiUGKr.. 

Mme  CIIAPUIS Mme  Ravel. 


rniiSONNAGES.  ACTKUnS. 

Mtne  DURAND Mme  Lrmémi.. 

CÉCILE,  fille  de  Durand MUe  Camille. 

MARGUERITE  ,     bonne     du     ménage 

Chapuis Mlle   Estelli:. 

CLAUDINE,  bonne  du  ménage  Du- 
rand    Mlle  .lui.lLTTIv. 


La  scène  se  passe  à  Conftans,  dans  une  maison  de  campagne  appartenant  à  (Jhapuis  et  à  Durand. 


Un  salon  commun  à  la  campagne;  porte  au  fond  ,  avec  croisée  donnant  sur  le  jardin.    Portes  latérales.  A  droite 
sur  le  devant,  une  table  à  ouvrage.  A  gauche  ,  un  guéridon  près  d'un  secrétiiro. 


SCENE  PREMIERE. 

ERNEST,  CÉCILE. 

CÉCILE.  Répondez,  monsieur,  qu'avez-vous 
fait  depuis  un  an  que  nous  nous  sommes 
quittés? 

ERNEST.  Ce  que  j'ai  fait?  Mais  vous  devez 
le  savoir  par  cœur,  ma  chère  Cécile...  Je  me 


suis  ennuyé  à  cause  de  vous,  d'abord,  que  je 
ne  voyais  plus,  et  à  cause  de  mou  chef  de  di- 
vision que  je  voyais  tous  les  jours.  Aussi  hier 
ça  me  fait  penser  que  je  ne  vous  ai  pas  em- 
brassée.,, etjevous  demande  la  permission... 

CÉCILE,  se  reculant.  Par  exemple!  y  pen- 
sez-vous Ernest  ! 

ERNEST.  C'est-à-dire  que  je  ne  pense  qu'à  ça. 
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CÉCILE.-  Taisez-vous,  ou  je  me  sauve... 

ERNEST,  s  animant.  Ah  ça, mais  c'est  donc 
ici  comme  au  luinistère  !  je  suis  condamné  à 
être  toujours  surnuméraire! 

CÉCILE,  riVm^  Je  ne  suis  pas  plus  avare 
que   voire  chef  de  division. 

ERNEST.  Eh  bien  ,  c'est  ce  qui  vous  trompe! 

Aiu  de  Mme  Favart. 
J'en  conviens,  loute  la  journée 
.l'exerce  gratis  au  trésor  ! 
Vous,  Cécile,  après  une  année 
Vous  me  traitez  plus  mal  encor: 
Au  bout  d'un  an  le  ministère 
Ce  jour-là,  cher  à  la  nation, 
Accorde  à  tout  surnuméraire 
Une  gratification. 

CÉCILE.  Moi,  je  la  refuse! 
ERNEST.  Et  moi,  je  la  prends! 

Il  l'embrasse. 

CÉCILE.  Monsieur,  c'est afîreux...*  c'est  il- 
légal... prendre  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner. 

ERNEST.  Nous  souimcs  comme  ça  aux  fi- 
nances. 

CÉCILE.  Me  voler  un  baiser!  Je  vous  pré- 
viens que  quand  nous  serons  mariés,  je  vous 
le  retiendrai. 

ERNEsr,  vivement.  Quand  nous  serons 
mariés!  vous  avez  dit  cela!...  Vous  y  con- 
sentez donc!  Oh!  que  je  suis  heureux! 

CÉCILE.  Malheureusement  mon  père  n'est 
pas  de  votre  avis.  Il  a  dit  positivement  que 
vous  étiez  trop  riche...  et  que  ça  l'humilie- 
rait... 

ERNEST.  Mais  mon  oncle...  votre  mère... 

CÉCILE.  Us  coniploient  ensemble  dans 
notre  iuiéiét  et  à  l'insu  de  mou  père. 

ERNEST.  A  la  bonne  heure  au  moins... 
voilà  des  parents  raisonnables...  Et  grâces 
aux  fétesde  Pâques, |j'ai  trois  jours  de  congé; 
pendant  ce  temps  j'espère... 

CÉCILE.  Silence...  monsieur,  j'entends 
quelqu'un! 

ERNEST.  Au  diable  l'importun!  (yi/>errcyrtnf 
Girard  qui  regarde  de  coté  et  d'autre)  Ah 
bien,  par  exemple,  je  ne  me;  trompe  pas... 
En  voilà  un  hasard!  mon  chef  de  division! 
.le  disais  bien  qu'ils  étaient  ennuyeux  ces 
êtres- là  !... 


SCENE  H. 

Les  MÊMES,  GIRARD. 
GIRARD,  aw  fond.  Charmante  propriété, 
ma  foi!...  Cela  vaut  bien  un  voyage  incognito 
par  la  diligence  de  Pontoise  !  [Apercevant 
Cécile  et  la  sahiant.)  Mademoiselle.  Eh! 
mais  je  ne  me  trompe  pas!  Ernest  Chapuis, 
un  de  mes  employés. 

*  Cécile  ,  Ernest. 


ERNEST,  s' inclinant.  Surnuméraire! 

ERNEST,  ;9rc'sen/an^  Cécile.  Mademoiselle 
Cécile  Durand,  fille  de  monsieur  Durand, 
l'ancien  voisin  ei  le  meilleur  ami  de  mon 
oncle  !  Cécile,  permettez  moi  de  vous  pré- 
senter monsieur  Girard,  mon  chef  de  divi- 
sion. 

GIRARD.  Inspecteur-général  des  finances  , 
s'il  vous  plaît,  depuis  quelques  jours. 

ERNEST.  Monsieur,  permettez- rnoi  de  vous 
féhciler,  jamais  avancement  ne  fut  mieux 
mérité.  (.4  part.)  Il  n'y  en  a  que  pour  eux! 

GIRARD.  Ce  bon  Chapuis!...  Je  suis  sûr 
qu'il  sera  enchanté  de  cette  nouvelle...  et 
surtout  de  ma  visite  que  je  lui  promets  de- 
puis si  longtemps  ! 

CÉCILE.  Croyez,  monsieur,  que,  de  leur 
côté,  mes  parents  se  feront  une  fête... 

GIRARD.  Je  n'en  doute  pas...  mademoi- 
selle, deux  ménages  si  étroitement  unis  doi- 
vent avoir  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  sym- 
pathies. Les  amis  de  leurs  amis  sont  leurs 
amis,  n'fst-ce  pas  ?  Quand  on  a  acheté  une 
maison  de  campagne  à  deux  pour  ne  plus  se 
quitter,  tout  doit  être  commun. 

ERNEST.  C'était  le  rêve  de  toute  leur  vie 
(piand  mon  oncle  était  encore  caissier  à  la 
Banque,  et  monsieur  Durand  marchand 
dans  la  rue  saint  Denis. 

CÉCILE.  Négociant,  s'il  vous  plaît! 

ERNEST.  Figurez-vous  que  lorsque  venait 
le  dimanche,  on  ne  prenait  pas  le  temps  de 
s'habiller...  Le  premier  coup  de  sonnette, 
c'était  monsieur  Durand,  en  grande  toilette; 
il  entrait  :  «  J'ai  un  (iacre  en  bas!...  Nous 
allons  à  Viiicennes  ou  à  Romainville...  »  Et 
on  était  content.  La  journée  éiait  trop  courte 
pour  tout  le  monde  ! 

CÉCILE,  étourdiment.  Ah!  c'est  bien  vrai! 

GIRARD,  tt  jyart,  la  regardant  pendant 
qu'elle  baisse  les  y  eux.  Bien  !  bien  !  très- 
bien  !...  Il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  que  les  pa- 
rents qui  sont  d'accord. .. 

ERNEST.  En  se  promenant,  quand  on 
voyait  une  maison  de  campagne  un  peu  jo  - 
lie,  mon  oncle  et  inonsieur  Durand  s'arrê- 
taient :«  Hein!...  c'est  ça  qu'il  nous  fau- 
drait! »  disait  l'un...  «  Ce  n'est  pas  encore 
l'heure,  '»  disait  l'autre...  Et  puis  ma  foi... 
voilà  qu'un  beau  jour  ils  n'ont  pas  pu  y  te- 
nir...  monsieur  Durand  arrive...  moi,  je  l'ai 
cru  timbré...  «  J'en  ai  une!  »  criaii-ij.  Et  le 
voilà  qui  déroule  une  affiche  avec  une  litho- 
graphie... c'était  ceci... 

Il  montre  la  maison. 

GIRARD.  Oh!  je  le  sais;  j'étais  alors  en 
province,  et  Chapuis  m'écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  de  quatre  pages,  tonjours  avec  une  li- 
thographie, où  je  viens  de  reconnaître  ce 
petit  domaine,  quoique  le  portrait  ne  soit  pas 
très-ressemblant. 
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Air  du  Baiser  au  Porteur. 

L'un  au  comptoir,  l'autre  à  la  Bourse, 
En  murmurant  se  rendant  tous  les  jours, 
Auraient  voulu  qu'on  détournât  leur  source 

Afin  de  se  joindre  toujours. 
Et  de  ne  plus  se  quitter  dans  leurs  cours. 

Le  ciel,  enfin,  près  de  Pontoise, 
Vient  exaucer  ces  deux  ruisseaux  amis; 
Jaloux  du  sort  de  la  Seine  et  de  l'Oise, 
C'est  à  Gonilans  qu'ils  se  sont  réunis. 

ERNEST.  Seulement,  au  moment  de  ter- 
miner, monsieur  Durand  se  trouve  dans  une 
faillite...  30,000  francs!  Plus  moyen  d'a- 
cheter... J'ai  cru  qu'il  en  tomberait  ma- 
lade... 

CÉCILE.  Pauvre  père  ! 

ERNEST.  Mon  oncle  était  encore  plus  cha- 
grin que  son  ami...  lorsque  je  ne  sais  trop 
comment...  tout  s'est  arrangé  !... 

GIRARD.  C'est  singulier  !...  Il  y  a  comme 
cela  des  événements  dans  la  vie... 

CÉCILE,  à  Girard.  Si  vous  voyiez  comme 
ils  sont  installés!...  ma  mère  habite  l'appar- 
tement du  premier,  à  droite  ;  monsieur  et 
madame  Chapuis,  à  gauche. ..  Ici  le  salon... 
plus  loin  le  billard,  la  salle  à  manger... 
tout  cela  en  commun  ! 

GIRARD.  C'est  charmant!  surtout  quand 
on  a ,  sans  parler  du  neveu  ,  une  jeune  et 
jolie  demoiselle,  le  printemps  à  côté  de  leur 
automne!.... 

CÉCILE.  Monsieur...  {Sans  y  penser.)  Et 
vous,  Ernest,  qui  disiez  tout  à  l'heure  que 
les  chefs  de  division  étaient... 

GIRARD.  Quoi  donc? 

ERNEST  Oh!  rien!...  rien!... 

GIRARD.  Je  comprends...  étaient  souvent 
rigides,  ridicules,  ennuyeux  même...  Oh!  pas 
d'excuses,  c'est  ce  que  je  disais  quand  j'étais 
surnuméraire! 

ERNEST,   bas  à    Cécile.    Maladroite! 

[Haut  )  Eh  bien,  oui,  j'ai  dit  cela,  mais  j'ai 
parlé  des  chefs  de  division  et  pas  des  inspec- 
teurs. 

GIRARD.  Pas  mal,  pas  mal,  parole  d'hon- 
neur! Allons,  sans  rancune...  monsieur  Er- 
nest Chapuis,  vous  n'êtes  plus  ici  pour  moi , 
comme  dans  les  bureaux,  le  surnuméraire 
que  je  gronde  et  qui  souvent  le  mérite  ;  tu 
es  Ernest,  l'enfant  que  j'ai  vu  naître...  le 
neveu  de  mon  bon  Chapuis  ! 

11  lui  donne  la  main. 

CÉCILE.  Ah  !  monsieur,  je  vous  remercie 
bien  pour  Ernest  ! 

ERNEST.  Quelle  différence!  vous  si  sévère 
à  l'administration!...  Vous  ne  devriez  ja- 
mais aller  à  votre  bureau  !  A  propos,  oserai- 
je  vous  demander  si  vous  avez  lu  ma  lettre? 


GIRARD.   Oui. 

ERNEST.  C'est  qu'en  voilà  huit  que  je  vous 
écris. 

GIRARD.  Neuf,  sans  te  démentir...  Maii^ce 
bon  Chapuis,  où  est-il  donc?... 

ERNEST.  Sans  doute  à  surveiller  ses  mû- 
riers au  fond  dii  jardin. 

GIRARD.  Eh  bien!  allons  l'y  surprendre, 
cet  heureux  mortel!... 

Air  :  Mes  amis,  c'est  à  table. 
Je  bénis  ce  voyage, 

Et  mon  cœur 
A  l'avance  partage 
Leur  bonheur. 
{Tes  prenant  par  le  bras.)  Je  veux  parUr  à  table 

A  votre  père  à  tous  deux 
[Avec  un  sérieux  affecté)  D'un  projet  bien  coupable 
Qu'ici  je  lis  dans  vos  yeux  ! 

CÉCILE.  C'est  drôle...  vous  devinez  tout... 

GIRARD.  L'habitude  de  vivre  avec  des  gens 
qui  disent  toujours  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensent...  Allons  trouver  Chapuis!... 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Je  bénis 

Il  bénit  '^  ^°y^s«' 


Et' 


cœur 


,  mon 
son 

A  l'avance  partage 
Leur  bonheur  ! 


Girard  et  Ernest  sortent. 

CÉCILE.  Claudine  !  (  Claudine  paraît.  ) 
Prenez  cette  valise  ;  c'est  celle  d'un  ami  de 
M.  Chapuis  qui  vient  d'arriver. 

Elle  sort. 


SCENE  lïl. 

MARGUERITE ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE.  Un  ami  de  monsieur  Chapuis... 
I  Je  ne  suis  pas  la  domestique  de  monsieur 
Chapuis,  moi!  {Elle appelle,)  Marguerite! 

MARGUERITE,  enfranf.  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

CLAUDINE,  lui  montrant  la  valise  Portez 
cela  au  second. 

MARGUERITE.  Je  ne  peux  pas...  que  je 
suis  à  ma  cuisine. 

CLAUDINE.  Qu'est-ce  que  ça  ir.e  fait  à  moi? 
puisque  c'est  pour  quelqu'un  de  vos  maîtresf 

MARGUERITE.  Tious,  a-t-on  vu  c'te  prin- 
cesse !  Je  sers  bien  les  vôtres ,  moi  ! 

CLAUDINE.  Apparemment  que  ça  vous 
convient...  Mais  je  ne  la  porterai  pas,  tou- 
jours. 

MARGUERITE.  Eh  bien,  ni  moi  non  plus! 

Mme  Cliapuis  parait  au  fond. 
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SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  M"'«  CHAPUIS. 

M'""  CHAPUIS,  entrant.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il 
donc?.. . 

CLAUDINE.  Rien...  rien,  madame!.,  nous 
causions  ! 

MARGUERITE.  Amicablemenl. 

CLAUDINE,  ftlamselle  Marguerite,  si  vous 
avez  besoin  de  moi,  ne  vous  gênez  pas.  (  A 
part,  en  sortant.)  Ça  n'empêche  qu'elle  la 
montera. 

MARGUERITE,  prenant  la  valise.  Madame, 
vous  avez  un  monsieur  d'arrivé  ! 

M"'^  CHAPUIS,  avec  joie.  Ah!  bien!  mon- 
sieur Girard  ! 

MARGUERITE.  Et  comme  mademoiselle 
Claudine  est  très-hargneuse  et  près  regar- 
dante pour  l'ouvrage,  j'ai  vite  quitté  ma 
cuisine  pour  porter  ça  dans  la  chambre 
d'ami*! 

M"'^  CHAPUIS.  Bien,  bien!...  mon  enfant! 
vous  êtes  une  excellente  domestique. 

MARGUERITE ,  emportant  la  valise,  à 
part.  C'est-il  bonasse  les  maîtres,  c'est-il 
bonasse  ! 

Elle  sort. 

M'"*'  CHAPUIS,  lui  parlant  à  la  canto- 
nade. Préparez  ma  robe  de  mousseline...  Je 
vais  m'habiller... 

MARGUERITE,  en  flc/iors.  Oui,  madame! 


SCENE  V. 

1M""=  CHAPUrS,  e?isuite  M'"«   DURAND. 

M""'  CHAPUIS,  seule  d'abord.  Monsieur 
Girard  ici  !...  comme  ça  va  faire  enrager  les 
Durand!...  Un  inspecteur  des  finances  chez 
nous!...  Eux  qui  ne  voient  que  des  petites 
gens!...  Madame  Durand  est  encore  dans  sa 
chambre...  ne  la  prévenons  pas!.,  elle  fe- 
rait une  toilette  écrasante!...  elle  est  si  co- 
quette! 

La  voyant  entrer  et  allant  au  devant  d'elle  avec  amitié. 

M'""  DURAND.  Bonjour,  Hortense  ! 

M"'^  CHAPULS.  Dieu!  la  belle  matinée! 

M'""  DURAND.  Superbe! 

M"""  CHAPUIS,  à  part.  Restons  avec  elle 
pour  ne  pas  lui  donner  des  soupçons...  J'ai 
bien  le  temps! 

M"'^  DURAND.  Rien  ne  donne  comme  la 
saison  une  humeur  douce,  égale!...  {Elle 
s  approche  de  la  table  à  ouvrage,)  Qu'est-ce 
qui  a  touché  à  mes  aiguilles  anglaises?  à  ma 
corbeille?  on  me  dérange  tout  ici!  Voilà  le 
désagrément  d'avoir  une  pièce  où  l'on  n'est 
jamais  seule... 

»  ^rae  Chapiii^,  Marguerite. 


M"'"  CHAPUIS.  II  faut  travailler  dans  votre 
chambre,  vous  ne  serez  pas  trop  mal  parta- 
gée... vous  avez  choisi  la  plus  belle  vue! 

Elle  va  s'asseoir  à  la  table  à  droite  près  de  Mme  Durand. 

M'"'  DURAND.  Il  fallait  la  tirer  au  sort! 

M""  CHAPUIS,  à  part.  Cédons-hii ça 

n'en  finirait  pas!  quel  caractère!  {Elles  ^esont 
disposées  pour  travailler.)  Prêtez-moi  donc 
votre  dé,  ma  chère. 

M'"^  DURAND.  Avec  plaisir,  ma  chère! 

M"^''  CHAPUIS.  Où  donc  est  votre  fille? 

M""'  DURAND.  Au  jardin,  je  pense  avec  votre 
neveu!  Depuis  un  an,  ils  doivent  avoir  bien 
des  choses  à  se  dire  ! 

M»'»*  CHAPUIS.  Devant  nous...  c'est  qu'à 
cet  âge-là  les  jeunes  gens...  c'est  comme 
dans  les  romans! 

M"'*  DURAND  A  prpposde  romans...  avez- 
vous  fini  le  journal? 

M"^^  CHAPUIS.  Oh!  mon  Dieu,  non!  je  n'aj 
pas  pu  mettre  la  main  dessus  ce  matin  !  je 
suis  sûre  que  votre  mari  l'aura  encore  em- 
porté à  la  pêche...  Comme  c'est  agréable!  je 
ne  pourrai  jamais  achever  la  troisième  parl^ie 
des  Mystères. 

M'"''  DURAND.  Vous  voulez  dire  le  cent 
irente-sepEième  feuilleton!...  Quelle  chose 
insupportable  de  faire  attendre  si  longtemps 
les  lecteurs  sensibles! 

M'"''  CHAPUIS.  Ils  savent  bien  ce  qu'ils 
font! 

M'"^  DURAND.  Moi,  qui  ai  été  dans  le 
commerce,  je  n'aurais  jamais  deviné  ce  nou- 
veau système  : 

Air  :  de  Marianne. 

Un  ouvrage  où  le  talent  brille, 
Par  l'auteur,  plein  d'invention  » 
Eu  feuilleton  d'abord  sTiabille; 
IVemière  spéculation  !    ■ 

Mais  dans  la  Presse, 

Avec  adresse, 

On  laisse  en  blanc 
'  Juste  le  dénoûment  ; 

Puis  en  volume, 

Nouveau  costume, 

On  nous  le  rend 

Sous  forme  de  roman  ! 
iMifin  pour  dernière  entreprise 
Ou  en  fait  un  drame  bourgeoi>J  f 
Moyen  neuf  de  vendre  trois  fois 

La  même  marchandise! 

M"'*'  CHAPUIS,  d  elle-même.  Elle  aura  hi  ça 
quelque  part! 

M""' DURAND,  travaillant.  Est-ce  que  vous 
n'attendiez  pas  du  monde  aujourd'hui? 

M""'  CHAPUIS.  Oui,  monsieur  Girard,  ii^- 
specteur  des  finances,  un  ami  d'enfance  de» 
mon  mari. 

M*""  DURAND.  Ah!  vous  crovez.. .  Dans 
tous  les  cas,  ma  toilette  est  prête,  et  si  votre 
ami  arrivait! 
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M'"'  CHAPUis.  Coiiimeull  de  la  toilette  à  la 
campagne  ! 

M*^^  DURAND.  Devant  un  homme  qui  fré- 
quente la  haute  société,  qui  est  presque  du 
gouvernement!... 

M"***  CHAPUIS.  Eh  bien!  ne  vous  figurez- 
vous  pas  que  les  ministres  sont  dans  leur 
parc  en  cordon  rouge,  et  que  leurs  femmes 
mettent  des  diamants  jwur  boire  du  laitl... 
Je  reste  comme  je  syis  !... 

Elle  se  lève. 

M'"^  DURAND.  Oh  !  alors,  moi  de  même! 
Avez-vous  acheté  le  canevas  de  notre  meuble 
nouveau  pour  le  salon  ? 

M"''  CHAPUIS.  On  me  l'a  envoyé  ce  malin. 
J'ai  arrêté  le  dessin,  les  couleurs.  Je  crois 
que  fond  vert  avec  une  guirlande  de  roses 
blanches... 

M""'  DURAND,  se  Uvant.  Vert!  ah!  l'hor- 
reur! rouge,  à  la  bonne  heure!  avec  des  bou- 
tons d'or  ou  des  tulipes. . . 

M""^  CHAPUIS.  Allons  donc!  vous  plaisan- 
tez!... 

M""^  DURAND,  c'est-à-dire  que  je  n'ai  pas 
de  goût  ! 

M*"^  CHAPUIS.  Je  ne  dis  pas  cela...  Mais 
j'ai  acheté  de  la  laine  verte,  et  ce  sera  vert! 

M™^  DURAND.  Ce  sera  rouge  ! 

M™*  CHAPUIS.  Pour  vous  le  prouver,  je 
m'en  vais  commencer. 

M""'-  DURAND.  A  votre  aise  !  Mais  comme  il 
y  aquatre  fauteuils, j'en  feraideuxrouges... Et 
quant  au  canapé... 

M"'^  CHAPUIS.  J'ai  le  droit  d'en  faire  la 
moitié,  la  mienne  sera  verte  ! 

jYime  DURAND.  Et  la  mienne  sera  rouge...  Je 

suis  lasse  de  faire  des  concessions Votre 

mari  m'approuvera,  j'en  suis  sûre  ! 

M'"''  CHAPUIS.  Chapuis! 

M"^  DURAND.  Oui,  c'est  un  homme  d'es- 
pi  it,  un  homme  charmant,  un  bon  caractère. . . 

M""  CHAPUIS.  Madame... 

M""'  DURAND,  oh!  mon  Dieu!  seriez-vous 
jalouse? 

M'"^  CHAPUIS.  Voilà  Marguerite.  Tenez-vous 
au  moins  devant  les  domestiques  ! 


SCENE    VI. 

Les  MÊMES,    MARGUERITE.* 

MARGUERITE,  à  M"^^  Chapuis.  Quand  ma- 
dame voudra,  tout  est  prêt. 

M'"'^  CHAPUIS,  à  part.  Oh  !  la  maladroite  ! 

Elle  lui  fait  signe  de  ne  rien  dire. 

M*"®  DURAND,  intriguée.  Quoi  donc  ?  qu'y 
a-t-il  donc  de  nouveau? 

M""*  CHAPUIS,  se  remettant.  Mais  rien,  ma 
chère  !  rien  que  de  très-ordinaire...  le  dîner, 

*  Marguerite,  Mme  Chapuis,  Mme  Durand. 


]    dont  il  faut  s'occuper.  Ne  suis-je  j)as  de  se- 
maine? 

M"'*'  DURAND.  Allons,  ne  me  faites  plus  la: 
moue.  C'est  si  doux  Je  bon  accord  enire  amies- 
intimes  I  Vite,  vite^  Marguerite,  venez. 

Elle  feort  avec  Marguerite. 


SCENE  Vil. 

M'"'' DURAND,  puis  GIRARD,  CHAPUIS. 

M"'''  DURAND.  L'inspecteur  des  finances- 
qui  leur  fait  une  visite  l  Est-ce  que  par  ha- 
sard les  Cha))uis  sauraient  que  nous  sollici- 
tons?... Est-ce  qu'ils  \oiidiaient  user  de  leur 
influence  sur  ce  fonctionnaire  pour  nous  faire 
concurrence...  pour  nous  supplanter?.  .  VA\ 
bien!  usons  de  nos  avantages...  cHe  (jui  vient 
de  dire  qu'elle  ne  ferait  pas  de  toilciie...  l-llle 
est  capable,dans  son  amour  pour  la  palisserie, 
de  se  présenter  devant  lui  avec  un  tablier  de 
cuisine...  Allons  me  parer...  allons  me  faire 
belle! 

Elle  va  pour  sortir  par  U'  fond. 

CHAVVIS ,  en  dehors.  Ce  bon  Giraid!... 
cet  excellent  ami! 

M'""  DURAND ,  revenant.  Il  n'est  plus 
temps!...  C'est  égal!  faisons  bonne  conie- 
nance  î 

Elle  se  rajuste  et  feint  d'abord  de   travailler   sans   voir 
personne. 

GIRARD,  en  en^ra/i/,  à  Chapuis.  Superbe, 
mon  ami,  superbe!  {Apercevant  M ''"^  Du- 
rand.) Madame!... 

Il  la  salue. 

M™®  DURAND,  se  levant  et  feignant  la  sur- 
prise. Un  étranger  !  Eh  !  mais,  je  ne  me 
trompe  pas...  c'est  monsieur  Girard  !...  Ah! 
mon  cher  Chapuis,  c'est  bien  mal  à  vous  de 
ne  pas  nous  avoir  prévenues!...  nous  expo- 
ser ,  cette  bonne  Hortense  et  moi,  à  être 
surprises  en  négligé!... 

CHAPUIS.  Bah!  qu'est-ce  q'je  ça  fait?... 
[A  part.)  Elles  mettent  leur  corset  à  six 
heures  du  matin. 

GIRARD,  riant.  J'en  conviens,  c'est  uit 
guet-apens...  un  abus  de  confiance! 

CHAPUIS.  Tu  dis  donc  (jue  tu  trouves 
mon  verger  ? 

GIRARD.  Admirable. 

CHAPUIS.  Et  mon  parterre?... 

GIRARD.  Déhcieux!... 

CHAPUIS.  Le  fait  est  que  ma  maison  est  un 
paradis  I 

M"""  DURAND.  Vous  pourriez  dire  notre 
maison  ! 

GIRARD.  C'est  juste!  tu  oublies  la  raison 
sociale  :  Chapuis,  Durand  et  compagnie  ! 

CHAPUIS.  J 'avoue quejesuisdansmon  tort  ! 

*  Cliai'uis,  Girard  ,  Mme  Durand. 


MAGASIN  THEATRAL 


GIRARD.  J'ai  rarement  eu  le  plaisir  de 
voir  madame,  mais  je  ne  séparerais  pas  de 
ton  souvenir  l'amilié  qui  lie  vos  deux  mé- 
nages ! 

M""'  DURAND,  à  j9ar«. L'amilié!...  S'il  sa- 
vait!... 

GIRARD.  Aussi  j'étais  impatient  de  voir 
par  moi-même  le  bonheur  de  l'âge  d'or  dont 
vous  jouissez  ici...  Je  crois  encore  entendre 
ce  cher  Chapuis  1  avant  l'acquisition  de  cette 
campagne  à  deux,  parler  de  vous,  de  votre 
mari  avec  l'enthousiasme  de  l'amitié...  et , 
je  l'avoue,  quand  je  renoncerai  au  monde, 
aux  affaires,  j'envie  un  sort  comme  le  vô- 
tre... la  paix  des  champs,  une  affection,  des 
égards  nmiuels,  l'égalité  d'humeur,  la  con- 
formité des  goûts...  entre  amis,  un  léger 
nuage  s'élève,  deux  femmes  sont  là,  deux 
femmes  charmantes...  deux  anges  de  dou- 
ceur... de... 

M"'*=  DURAND,  minaudant.  Ah  !  monsieur! 

GIRARD.  Pas  de  modestie,  ça  se  lit  dans 
vos  yeux! 

CHAPUIS,  à  part.  On  voit  bien  qu'il  ne 
fait  que  d'arriver  !  [Le  prenant  à  part.  )  Dis 
donc,  à  propos  d'amitié,  as-tu  pensé  à  mon 
neveu? 

GIRARD.  Sois  tranquille...  on  aura  soin  de 
lui  ! 

ciiAPUis.  Ah!  tu  me  ravis! 

M"'"'  DURAKD,  à  party  les  observant.  Il  lui 
parle  bas...  il  sourit...  je  suis  sûre  (ju'il  solli 
cite  notre  place!...  (Haut,  à  Girard.) 
IMonsieur  l'inspecteur  des  finances...  [etle 
Ventraîne  vers  la  fenêtre)  avez-vous  remar- 
qué la  vue  délicieuse  que  nous  avons  de  ce 
côté  sur  la  vallée  de  l'Oise? 

GIRARD,  prenant  son  lorgnon  et  regar- 
dant. Oh  !  c'est  un  panorama  magnifique*  ! 

CHAPUIS.  Prends  garde,  cher  ami  !  prends 
garde  ! 

M'""  DURAND  et  GIRARD.  Eli  bicu  !  qu'y 
a-t-il? 

CHAPUIS.  Ça  y  est...  Durand  n'en  fait  ja- 
mais d'autres...  tu  es  pris.  (//  lui  montre 
nne  ligne  à  laciuetle  il  est  accroché  et  qu'il 
traîne  après  lui.  )  Il  a  la  fureur  de  laisser  tou- 
jours trois  ou  (juatre  lignes  dans  le  salon!... 

GIRARD,  cherchant  à  se  dégager.  Aie!  je 
me  suis  piqué!... 

M"'^  DURAND.  Ah!  monsieur,  que  je  suis 
désolée  !. . 

GIRARD,  (/ïu  a  décroché  V hameçon.  Ne 
faites  pas  attention,  je  vous  en  prie!... 

CHAPUIS.  Aussi  peut-on  se  figurer  qu'un 
être  doué  de  quelque  raison  se  livre  à 
l'exercice  de  la  [)éche  à  la  ligne!...  Quelle 
passion  malheureuse  ! 

M""=  DURAND.  Je  vous  Conseille  de  parler, 

*  Mnîc  Durand,  Chapuis,  Girard 


Chapuis,  avec  vos  vers  qui  nous  poursuivent 
partout  ! 

GIRARD.  Gomment,  mon  ami ,  est-ce  que 
tu  serais  devenu  poëte? 
CHAPUIS.  Allons  donc  !  Pour  qui  me  prends- 
tu?...  Je  me  livre  à  l'éducation  des  vers  à 
soie  ! 

GIRARD.  Ah  bah  ! 

CHAPUIS.  Parole  d'honneur!  j'ai  établi 
dans  la  serre  chaude  une  petite  magnane- 
rie! Et  j'ai  déjà  obtenu  des  résultats  pyra- 
midaux !  sur  trois  caisses  d'oeufs  importés 
de  la  Chine,  il  m'est  éclos  quatorze  vers 
magnifiques. 

GIRARD,  na«^.  C'est  superbe  ! 

CHAPUIS.  Mon  cher,  ce  sont  des  créatures 
fort  intéressantes;  jusqu'à  présent  le  ver  à 
soie  n'a  pas  été  compris...  J'espère  obtenir 
une  médaille  de  la  société  d'encouragement! 

M"'^  DURAND.  Mieux  que  cela...  c'est  di- 
gne du  prix  Montyon  ! 

CHAPUIS.  Peut-être...  peut-être...  Je  ne 
pêche  pas  à  la  ligne  moi!...  (Bas.)  Pêcher 
à  la  ligne!...  Tu  connais  la  définition...  li- 
gne à  pêche...  instrument  qui  commence... 
{Haut.)T\i  vas  voir,  tu  vas  voir  mes  élèves! 

Il  sort  vivement. 


SCENE  VIII. 

M'"^  DURAND,  GIRARD, 

GIRARD,  revenant  à  part.  Braves  gens  au 
total...  Seulement  des  infirmités  qui  tien- 
nent à  la  vie  champêtre  ! 

M'"*'  DURAND  C'est  un  bien  excellent  homme 
que  ce  cher  Chapuis...  un  peu  maniaque! 

GIRARD.  A  la  campagne  il  faut  bien  s'oc- 
cuper ! 

M"'*  DURAND,  c'est  ce  que  je  répète  tous 
les  jours  à  mon  mari.  «  Laisse  donc  faire 
»  Chapuis,  ça  l'amuse  ce  pauvre  ami.» 

GIRARD.  Sans  doute! 

M"'*"  DURAND.  «Ah!  si  c'était  uu  homme 
capable...  [appuyant)  à  qui  l'on  pût  confier 
un  poste  important...  une  place  dans  l'ad- 
ministration... comme  à  toi,  par  exemple..-, 
je  ne  dis  pas  !  -> 

GIRARD,  lin  peu  étonné.  Ah  !...  vous 
croyez  que  Chapuis  n'a  pas  ce  qu'il  faut 
pour... 

M'"*^  DURAND.  Ah!  monsieur,.,  plein  de 
qualités  domestiques!  bon  parent!  bon 
époux  I...  la  probité  même.  Des  ridicules... 
parce  que  vous  comprenez...  enfin...  [se 
touchant  le  front)  rien  là...  [mettant  la 
main  sur  son  cœur]  mais  là!...  oh!  par- 
fait!... 

GIRARD.  C'est  drôle. ..  moi  qui  le  connais 


UNE  CAMPAGNE  A  DEUX. 


depuis  si  longtemps  !  Il  me  semble  qu'il  ne 
manque  pas  d'esprit  naturel... 

M""  DURAND.  Eh  bien,  oui,  dans  la  con- 
versation... ça  passe  encore,  mais  la  plume 
à  la  main  !  Enfin,  monsieur,  omelette  avec 
une  II. 

Air  :  Du  Partage  de  la  richesse. 

C'est  vraiment  extraordinaire  : 
S'il  écrit,  il  est  si  distrait, 
Qu'on  dirait  qu'avec  la  grammaire 
Il  est  brouillé,  mais  tout-à-fait. 
Son  peu  d'esprit,  en  apparence, 
Est  oevenu  proverbial.... 

Mais  l'amitié  commatule  l'indulgence. 

Je  l'aime  trop  pour  en  dire  du  mal, 

GIRARD,  à  part.  Singulière  façon  d'épar- 
gner les  gens! 

M"'"  DURAND.  Pour  moi,  je  suis  persuadée 
qu'on  le  juge  un  peu  sévèrement...  pas  mon 
mari,  par  exemple,  il  est  indulgent...  et  il 
le  peut...  Il  a  tant  de  mérite!  un  homme 
précieux,  monsieur  l'inspecteur  I...  Et  ça  me 
chagrine,  parce  qu'un  jour  on  le  devinera,  et 
quelque  emploi,  quelque  nomination  vien- 
dra l'enlever  au  bonheur  dont  nous  jouissons 
dans  notre  retraite. 

GIRARD,  à  part.  Voilà  un  bonheur  qui  ne 
me  paraît  pas  bien  clair... 

M'""  DURAND,  à  part.  J'ai  porté  le  pre- 
mier coup! 

CHAPUis,  (riant  en  dehors.  Qu'on  me 
mette  à  la  porte  le  jardinier  ,  sa  femme,  ses 
quatre  enfans...  qu'on  me  chasse  tous  ces 
brigands-là!... 

GIRARD.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-il  donc 
arrivé  à  ce  pauvre  Ghapuis? 

VWV\'V\VVVWVWV\'VWVVW\-VWV\'VVVVtV\\VV\A- 


GIRARD.  Allons,  calme-toi! 

CHAPUIS.  Oh!  je  découvrirai  le  coupable..., 
et  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça...  J'aurai 
avec  lui  une  rencontre...  à  la  police  correc- 
tionnelle ! 

M""'  DURAND.  Ah  !  voici  mon  mari  (]ui  re- 
vient de.  la  pêche...  Peut-être  aura-t-il  plus 
de  pouvoir  que  nous. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  Cil  API  TS  *. 

Il  arrive  dans  la  plus  violente  agitation  ,  un  petit  carton 
plat  et  vide  à  la  main. 

CHAPUIS.  C'est  un  vol  infâme!  un  assas- 
sinat! Je  déposerai  ma  plainte  au  parquet 
du  procureur  du  roi!...  J'en  écrirai  aux 
chambres  ! 

GIRARD.  Mais  qu'y  a-t-il  enfin?... 

CHAPUI^.  On  me  les  a  pris!... 

GIRARD.  Quoi?.. 

CHAPUIS.  31es  élèves!  mon  ami,  nu-s  vers 
à  soie  ! 

GIRARD  Quoi  !  ce  n'est  que  cela?... 

CHAPUIS.  Que  ça!  que  ça  ! 

M""'  DURAND.  Vous  m'avez  fait  peur!  Pous- 
ser de  pareils  cris  pour  de  misérables  insectus! 

CHAPUIS.  Madame,  vous  m'insultez. 

M"""  DURAND.  Vraiment  on  vous  aurait  pris 
vos  enfants!... 

CHAPUIS.  Je  n'en  ai  pas...  Ils  m'en  te- 
naient lieu  .. 

*  Cliapuis,  Girard,  M^^'  Durand. 


SCENE  X. 

Les  MÊMES,  DURAND,  ftLXPvGUEPilTE*. 

Durand  entre  avec  une  ligne  sur  l'épaule;  à  la  main  il 
porte  un  petit  lilet  rempli  de  poissons. 

DURAXD. 

Les  anguilles  et  les  jeunes  iillps 
Se  prennent  tout's  en  mes  iilels. 

Appelant.  Marguerite!  Eh!  Marguerite! 
[Elle  entre  un  moment  après.)  Bonjour  , 
femme!  Bonjour,  Chapuis  !  {Voyant  Gi- 
rard.) Monsieur  Girard  ! 

M""^  DURAND.  Inspecteur  des  finances! 

DURAND.  Vous  voudrez  bien  me  pardon- 
ner, monsieur,  le  simple  costume  campa- 
gnard!... C'est  un  habit  de  chasse  que  je 
me  suis  fait  faire  pour  aller  à  la  pêche. 

GIRARD.  N'êies-vous  pas  chez  vous? 

DURAND.  Trop  honnête!..  Vous  me  voyez 
dans  le  ravissement  de  votre  arrrivée,  ma- 
sieu.  Décidément  j'ai  du  bonheur  aujour- 
d'hui. (Regardant  Chapuis,  qui  a  conservé 
un  air  sombre.)  Mais  qu'as-tu  donc  Chapuis? 
quelle  figure? 

M'"'"  DURAND.  Un  rien  ..  un  enfantillage! 

DURAND.  Veux-tu  bien  rire  tout  de  suite?... 
Je  suis  de  bonne  humeur,  moi...  Tiens,  re- 
garde-moi ça. 

Il  lui  montre  son  poisson. 

CHAPUIS ,  avec  humeur.  Ça  m'est  bien 
égal!... 

DURAND,  à  Marguerite,  qui  prend  le  filet 
et  qui  C emporte.  Tiens,  Marguerite...  j'es- 
père qu'il  y  en  a  aujourd'hui!...  (Chapuis, 
je  déclare  ici  ,  devant  témoins,  que  c'est  à 
toi  ([uc  je  dois  la  victoire  que  j'ai  remportée 
sur  les  barbillons  ! 

CHAPUIS.  Comment  ça? 

DURAND.  Je  te  fais  amende  honorable!... 
Dès  cet  instant  je  te  compretids. ..  toi  et  tes 
vers  à  soie...  Je  vous  estime. ..  C'est  bien  la 
meilleure  amorce?...  Ça  mordait!...  ça  mor- 
dait !... 

CHAPUIS.  Explique  toi ,  malheureux  ! 

DURAND.  Un  seul  mot  stiflira...  Ton  car- 
ton est  vide  et  mon  filet  est  pi»  in  ! 

CHAPUIS  ,  avec  une  colère  étouffée.  Du- 
rand, vous  êtes  un  monstre  |*. 

DURAND.  Comment,  mou  pauvre  Chapuis, 

*  Chapuis,  Durand,  Girard,  Mme  Durand. 
'*  Chapuis,  Girard,  Durand,  Mme  Durand. 


MA(iASliN   THÉÂTRAL. 


ça  te  fait  tant  do  peine  que  ça?...  Si  j'avais 
su ,  par  exemple  ! 

CHAPUis.  Tu  l'as  fait  exprès!... 

M""=  DURAND.  Pouvez- vous  le  penser?... 
Vous  savez  bien  que  nous  sommes  inca- 
pables d'un  mauvais  trait,  pas  plus  que  vous... 
pas  plus  que  votre  Hortense  ! 

Elle  se  retourne  el  voit  entrer  Mme  Chapuis  dans  la  i»\  - 
lette  la  plus  outrée. 


SCKNE  XI. 

Les  Mêmes,  M"-  CHAPUIS  *. 

<iiRARD.  Ah  !  voilà  enfin  ta  femme  ? 
M'"*^  DURAND.  Je  suis  trahie,  indignement! 
GIRARD.  Tu  permets  ,  n'est-ce  pas?... 

Il  l'embrasse.  M^e  Durand  fait  la  grimacp 

M"'*'  DURAND  ,  à  son  mari.  Elle  a  mis  des 
marabouts  ,  quelle  petitesse  ! 

M"'"  CHAPUIS ,  minaudanL  [A  Girard.) 
Pardon,  cher,  si  je  vous  ai  fait  attendre  : 
j'ai  voulu  faire  un  peu  de  toilette.,. 

GIRARD.  Quoi  !  pour  dîner  ensemble. .. 
sans  façon... 

M"'''  DURAND.  Le  fait  est  qu'on  dirait  que 
madame  est  de  noce. 

ciiAPUis.  Il  faut  bien  se  faire  honneur  de 
ce  qu'on  a  ! 

M'"^  CHAPUiS.  Surtout  quand  on  reçoit... 

DURAND.  C'est-à-dire  que  ma  ft^imne  est... 
(A  sa  femme.)  C'est  ta  faute  aussi  :  pourquoi 
n'as-tu  pas  mis  ton  chapeau  de  paille  d'Italie, 
qui  me  coûte  deux  cents  francs ,  et  ton  man- 
chon de  cent  écus?...  Va  chercher  ton  man- 
chon de  cent  écus  ? 

Les  bonnes  apportent  la  table  servie 

M'"^  CHAPUIS,  riant  aux  éclats.  Ah  !  ah  ! 
ah  !  un  manchon  à  table  ! 

M""'  DURAND.  Vous  dîuez  bien  avec  votre 
écharpe  ! 

GIRARD ,  montrant  Marguerite  et  Clau- 
dine qui  entrent  avec  la  table  servie.  Ah! 
mes  amis,  voilà  le  couvert. 

Cécile  et  Ernest  entrent. 

SCÈi\E  XII. 

Les  MÊMES,  ERNEST,   CÉCILE  ,  CLAU- 
DINE, MARGUERITE  **. 
GIRARD.  A  table  !  à  table  ! 

Air  :  de  la  Fart  du  Diable. 
Vive  une  bonne  table  !- 

L'appétit  excité 
Par  un  accueil  aimable 
Fait  naître  la  gaîté. 
Tout  te  monde  s'est  assis  et  l'on  a  commencé   à  servir. 
'  Cnapuis.M'neCiiapuis.Girartl.MmeOurand,  Durand. 
•*  Cuaouis  ,  Ernest,  Mn>t  Cbapi'is.  Girard  ,  Mme  Du- 
rand ,  Ocilo,  Durand. 


GIRARD.  Ce  potage  est  parfait  ! 

W"  DURAND.  Oh!  délicieux!  mais  un 
peu  salé. 

CHAPUIS.  Je  ne  trouve  pas ,  moi  ! 

DURAND.  Il  me  semble  qu'on  peut  dire 
son  opinion  ! 

GIRARD ,  tendant  son  verre.  A  boire,  Cha- 
puis...  Le  coup  du  médecin  !. ..  (Chapiiis 
lui  verse  à  boire,  il  élève  son  verre,)  Je 
propose  un  toast  à  notre  vieille  amitié ,  à  la 
prochaine  union  de  vos  enfants  ! 

M"'"  DURAND.  Comment ,  vous  savez 
qu'Ernest  et  Cécile... 

GIRARD.  S'aiment  depuis  longtemps  !... 

ERNEST,  vivement.  Ah  !  ça  c'est  vrai ,  par 
exemple  ! 

DURAND.  Nous  parlerons  de  ça  plus  tard! 

CHAPUIS.  Mais... 

Mme  Durand  lui  fait  un  signe,  surpris parDurand,  qui  lui 
demande  vivement. 

DURAND.  Quoi  donc?... 

M"'*'  DURAND.  Rien!... 

GIRARD.  Et  pour  mon  cadeau  de  noce ,  je 
te  ménage  une  surprise  ,  mon  bon  Chapuis  ! 

M'""  CHAPUIS,  d  part.  La  nomination 
d'Ernest,  j'en  suis  sûre. 

DURAND,  à  part.  Ma  place  qu'il  m'enlève, 
je  le  parierais!. ..  Je  suis  d'une  humeur  mas- 
sacrante !...  Ça  me  coupe  l'appétit  ! 

Il  mange  avec  avidité. 

CHAPUIS ,  voyant  arriver  Marguerite. 
Ah  !  bravo!  voilà  du  renfort!... 

M"^  CHAPUIS,  d  son  mari.  Ton  plat  de 
prédilection  ,  mon  bon  ! 

DURAND,  examinant  le  mets  que  Mar- 
guerite a  placé  sur  la  table.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?...  Du  veau  !...  (Il  jette  sa  ser- 
viette sur  la  table.)  Je  ne  dîne  pas! 

GIRARD.  Mais  pourquoi  donc ,  monsieur 
Durand?... 

CÉCILE.  Mon  père!... 

DURAND.  Je  ne  dîne  pas... 

Il  quitte  la  table  et  va  s'asseoir  dans  un  fauteuil,  où  il  se 
croise  les  jambes,  qu'il  agite. 

M"'^  CHAPUIS.  Quelle  inconvenance  ! 

M"'*  DURAND.  C'est  qu'en  vérité  on  n'a  pas 
d'idée  d'un  pareil  acharnement  ! 

GIRARD.  Maisenhn,  m'expliquera-t-on  ?... 

DURAND.  Monsieur  Girard,  je  suis  désolé 
de  ce  qui  arrive. ..  mais  aussi  on  me  pousse  à 
bout...  Voilà  deux  mois  qu'on  me  fait  man- 
ger du  veau ,  quand  on  sait  que  cet  animal 
m'est  contraire. 

CHAPUIS.  Mais  si  nous  l'aimons,  nous... 

DURAND.  Alors  on  dîne  tout  seul! 

M""^  DURAND,  à 5on  wrtW.  Mimi ,  calme- 
toi...  j'ai  pensé  à  ton  plat. 

GIRARD.  Allons,  voyons,  monsieur  Du- 
rand, je  vous  en  prie;  moi,  qui  viens  en 
ami!...  remettez-vous  à  table! 

DURAND.  C'est  pour  mosieii.  Je  déclare 
que  c'est  uniquement  pour  mosieii» 
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CHAPUis.  Je  ne  conçois  vraiment  pas 
qu'on  se  fâche  pour  une  pareille  misère... 
on  n'aime  pas  un  plat. . .  on  n'a  pas  de  goût. . . 
très-bien...  Mais  que  diable,  il  y  a  autre 
chose. 

GIRARD,  montrant  Claudine  qui  apporte 
un  autre  plat.  C'est  vrai  ;  le  fait  est  que, 
Dieu  merci...  j'espère,  moi,  qu'il  y  a  autre 
chose. ..  Justement,  voici  la  preuve  à  l'appui. 

CHAPUIS.  Nous  allons  te  dire  deux  mots, 
mon  gaillard,  je  vais  servir  ça.  {Découvrant 
le  plat.)  Qu'ai-je  vu?  du  macaroni?...  (Je- 
tant sa  serviette.)  Je  ne  dîne  pas! 

GIRARD.  Bon...  à  l'autre  à  présent! 

M"'*'  DURAND,  à  Girard.  Ah!  monsieur, 
l'inspecteur,  combien  je  suis  confuse  de  cet 
oubli  de  tous  les  usages  reçus  !  mais,  vous  le 
voyez ,  il  n'y  a  pas  de  notre  faute  ! 

CHAPUIS.  Je  demande  à  m'expliquer... 
On  te  parle  de  veau,  mais  on  me  gonfle  de  cette 
pâte...  Certainement  que  je  ne  défends  pas 
le  veau...  les  opinions  sonj  libres...  mais  le 
veau  est  reçu  dans  les  meilleures  sociétés... 
surtout  dans  l'arrondissement  de  Pontoisel... 
au  lieu  que  votre  macaroni,  je  le  déclare  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes...  c'est  une 
nourriture  grotesque. 

ERNEST.  Le  fait  est  que  ça  n'est  pas  bon... 

DURAND,  avec  colère.  Jeune  homme,  vous 
n'avez  pas  la  parole ,  vous  êtes  chez  moi  ! 

CHAPUIS.  Il  est  chez  lui ,  car  il  est  chez 
son  oncle. 

M"*^  CHAPUIS.  Et  chez  sa  tante  ! 

DURAND ,  se  levant.  Ah  !  par  exemple  , 
c'est  trop  fort  ! 

M™^  DURAND,  se  levant.  C'est  une  tyrannie  ! 

M"^  CHAPUIS.  Quelle  mesquinerie  ! 

CHAPUIS.  Quelle  bassesse  ! 

CÉCILE,  à  madame  Durand.  Laisse-les 
dire,  maman!... 

ERNEST,  à  madame  Clutpuis.  Ne  leur  ré- 
pondez pas,  ma  chère  tante  ! 

Les  deux  familles  se  sont  séparées  en  se  levant,  et  ont 
gagné  l'une  la  droite,  l'autre  la  gauche  sur  le  devant  du 
théâtre.  Girard  est  resté  à  table. 

GIRARD,  toujours  à  table.  Ah  ça,  vous 
permettez,  n'est-ce  pas? 

Il  continue  à  manger. 

M™^  CHAPUIS.  Vous  qui  étiez  venu  pour 
passer  un  moment  agréable. ..  Oh  !  les  vilaines 
gens! 

"ST"  DURAND.  Heureusement ,  monsieur  a 
de  l'éducation,  et  il  saura  distinguer...  Je 
n'accuse  pas  Chapuis  ! 

DURAND.  Tu  le  défends  !...  Je  te  défends 
de  le  défendre. 

Puisque  nous  en  sommes  venus  là,  je  de- 
mande une  explication;  je  la  veux  devant 
mosieu..,  devant  votre  ami. 

*  Ernest ,  M^e  Chapuis  ,  Chapuis  ,  Girard  ,  Durand  , 
Mme  Durand ,  Cécile. 


CHAPUIS.  Eh  bien!...  j'y  consens...  qu'il 
nous  juge!  Je  soutiens  que  tu  ne  vivrais  pas 
huit  jours  avec  monsieur,  dont  j'oubliais  les 
fritures,  les  éternelles  fritures! 

DURAND.  Que  votre  épouse  dévore,  bien 
qu'elles  soient  ma  propriété. 

CHAPUIS.  Il  faut  que  la  bombe  éclate! 

DURAND.  Que  Tes  femmes  et  les  enfants 
s'éloignent!  Il  va  se  passer  quelque  chose 
d'aifreux! 

TOUS,  en  se  disputant. 
Air  :  du  Dieu  et  de  la  Bayadère. 
Ce  scandale  est  votre  ouvrage  ; 
Et  quand  la  lutte  s'engage, 

Nous  dirons  [bis.) 
Nos  griefs  et  nos  raisons  ! 
De  cette  conduite  folle 
Aisément  on  se  console 
Quand  on  a  la  bonté 
Et  le  droit  de  son  côté  ! 
Mme  Durand  prend  sa  fille  par   la  main,  Ernest  donne 
le  bras  à  sa  tante  ;  ils  sortent  tous  quatre  d'un  côté 
opposé. 


SCÈNE   XIÎI. 

CHAPUIS,  GIRARD,  DURAND,  pim  MAR- 
GUERITE. 

DURAND ,  se  promenant  à  grands  pas. 
Quand  la  coupe  est  trop  pleine,  elle  dé- 
borde ! 

CHAPUIS,  même  jeu.  Quand  le  fruit  est 
trop  mûr,  il  tombe  ! 

GIRARD,  se  levatit.  Enfin  ,  tant  bien  que 
mal,  j'ai  dîné.  {Se  trouvant  entre  eux  deux.) 
Eh  bien!  voyons! 

CHAPUIS.  J'attends  le  dire  de  monsieur! 

MARGUERITE,  apportant  un  plateau 
chargé.  Voilà  le  café. 

DURAND.  C'est  inutile;  je  n'en  prends  pas. 

CHAPUIS.  Ni  moi  ! 

GIRARD.  Pardon,  j'en  prends,  moi,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre  ? 

CHAPUIS.  C'est  juste...  et  moi  aussi. 

DURAND.  Marguerite,  laissez-nousl  {Mar- 
guerite a  Vair  de  ne  pas  comprendre.  Eh 
bien!  êtes  vous  sourde? 

MARGUERITE.  J'attends  que  monsieur  me 
le  dise. 

Chapuis  lui  fait  un  signe.  Elle  sort. 

DURAND.  Jusqu'à  leurs  gens! 

CHAPUIS,  prenant  son  café.  Bon!  je  me 
brûle,  à  présent  1 

DURAND.  Dites  que  j'en  suis  l'auteur! 

GIRARD.  Maintenant,  une  goutte  d'eau- 
de-vie,  et  je  vous  écoute. 

CHAPUIS.  De  l'eau-de-vie  I...  il  n'y  en  a 
pas...  J'adore  le  cognac;  tu  comprends  qu'il 
n'y  en  a  pas. . .  monsieur  n'aime  que  le  kirch  ! 

GIRARD.  Mais  c'est  très-boni... 

Il  veut  en  verser  à  Chapuis. 

CHAPUIS,  après  avoir  bul  Mais  non,  ça 

*  Chapuis,  Marguerite ,  Girard  ,  Durand. 


iO 


MAGASIN  THEATRAL. 


n'est  pas  bon.  Voilà  les  sacrifices  auxquels  je 
suis  condamné  tous  les  jours.  {Présentant 
son  verre.)  Encore  un  peu. 

GIRARD.  Le  tribunal  est  constitué  ! .. .  La 
parole  est  à  M.  Durand. 

DURAND.  D'abord  je  commencerai  par  vous 
dire  que,  depuis  trente  ans,  j'ai  pour  mon- 
sieur l'amitié  la  plus  tendre.  {Mouvement.) 
Non. . .  ça  n'est  pas  ça  ;  je  veux  dire  qu'autre- 
fois nous  étions  très-liés. .. 

CHAPUis.  Il  n'y  a  pas  trente  ans...  il  y  a 
trente-deux  ans  et  huit  mois  que  ça  dure. 

GIRARD.  Eh  bien  !  alors,  il  y  a  prescrip- 
tion... Embrassez-vous  d'abord,  vous  vous 
expliquerez  après. 

DURAND.  Je  m'y  oppose...  j'ai  été  trop  in- 
dignement trompé.  Oui,  monsieur,  oui  ;  de- 
puis que  nous  habitons  cette  maison  en  com- 
mun, le  sieur  Chapuis  a  enfin  dévoilé  toute 
l'atrocité  de  son  caractère  I 

CHAPUIS.  Je  demande  à  répondre  ! 

DURAND.  Et  cependant,  mon  épouse  et 
moi ,  que  de  concessions  n'avons-nous  pas 
faites  à  ces  tyrans  domestiques!... 

CHAPUIS.  Je  demande  encore  à  répondre  ! 

GIRARD,  à  iiart.  Je  parie  qu'il  n'y  a  pas 
de  quoi  fouetter  un  chat. 

CHAPUIS.  Articulez...  j'exige  que  vous  ar- 
ticuliez. 

DURAND.  Je  ne  reviendrai  plus  sur  le  cha- 
pitre de  la  table  !. ..  quoique  certainement 
les  sujets  ne  manquent  pas.. .  car  si  je  voulais 
parler  du  chapon  à  l'ail. . . 

CHAPUIS.  Osez  en  parler,  et  je  compte  l'af- 
faire des  pruneaux... 

DUPUis.  Je  me  tairai  là-dessus;  je  le  veux 
bien  !  Nous  avons  un  billard  ?. .. 

CHAPUIS.  Vous  y  faites  des  raccrocs... 

DURAND.  Vous,  des  accrocs.. .  passons... 
En  politique,  monsieur  Chapuis,  ai -je  mon- 
tré assez  de  résignation!  Dans  la  question 
d'Irlande,  par  exemple!  j'étais  pour  M.  O'Gon- 
nel;  eh  bien,  par  complaisance  pour  ce  tory, 
mosieu,  je  me  suis  fait  Peel  I  j'ai  changé  de 
face.  En  voilà  une  concession  ! 

CHAPUIS.  Moi,  je  suis  contre  la  réforme  ; 
je  suis  pour  la  haute  aristocratie,  ça  se  voit 
tout  de  suite.  Eh  bien!  croirais-tu  que 
pour  flatter  les  penchants  anarcliiques  de 
mosieu,  j'ai»  consenti  à  changer  mon  journal 
les  Débats  contre  un  journal  incendiaire,  au 
point  que,  l'autre  jour,  on  m'a  traité  de 
bonnet  rouge!. 

DURAND.  Et  moi ,  de  bonnet  de  coton  I 

CHAPUIS.  Vous  avez  ai^pelé  ma  femme  chi- 
pie. 

DURAND.  Vous  ave»  appelé  mon  épouse 
Pimbesche.. .  et  moi;.  marDin-pêciieur! 

CHAPUIS.  Eh  bien  !  oui,  je  l'ai  dit,  et  je  ne 
m'en  dédis  pas...  je  vous  ai  comparé  à  cet 
imbécile  d'ois«aw. 


DURAND.  Vous  voyez...  Il  avoue! 
GIRARD,  se  levant.  Et  c'est  pour  de  pa- 
reilles bagatelles,  grands  fous  que  vous  êtes, 
que  vous  voulez  rompre  une  amitié  de  trente 
ans?... 
CHAPUIS.  Moi  son  ami!  je  le  déteste ?..o 
DURAND.  Et  moi,  donc!...  Damnée  maison, 
va  !  quand  je  pense  que  j'ai  été  sur  le  point  de 
ne  pas  pouvoir  l'acheter  !  Oui,  il  y  a  un  an,  une 
faillite. . .  trente  mille  francs  qu'on  m*empor- 
tait...  enfin,  je  ne  pouvais  pas...  quand  j'ai 
le  bonheur...  (voyez  comme  c'est  malheu- 
reux) de  recevoir  d'un  inconnu,  du  failli 
peut-être,  un  envoi  anonyme  de  la  même 
somme. ..  et  au  lieu  de  les  placer  sur  le  grand- 
livre,  je  fais  la  sottise  d'acheter  de  moitié 
cette  bicoque,  pour  y  passer  ma  vie  avec  un 
homme  que  je  croyais  mon  ami,  et  qui  déla- 
bre tous  les  jours  mon  bonheur  et  mon  tem- 
pérament, mosieu. 

GIRARD.  Mais  non...  il  vous  aime  de  tout 
son  cœur. 

DURAND.  Lui?  c'est  un  ingrat  qui  ne  se 
souvient  de  rien  !... 

CHAPUIS.  C'est  vrai,  je  suis  un  ingrat...  et 
comme  désormais  nous  ne  pouvons  plus  vivre 
ensemble...  {S' arrêtant.)  Comme  vos  pro- 
cédés inouïs  vont  sans  doute  chasser  d'ici 

mon  ami,  mon  seul  ami avant  de  vous 

quitter  tous,  je  me  souviens  que  j'ai  une  obh- 
gation  à  remplir  envers  lui.  {En  disant  cela, 
il  a  été  au  secrétaire^  et  a  pris  des  papiers. 
A  voix  basse.)  Tiens,  Girard,  voici  les  trois 
mille  francs  pour  le  dernier  payement...  sur- 
tout, pas  un  mot! 

GIRARD,  à  part.  Pauvre  Chapuis...  et  il 
dit  qu'il  le  déteste  ! 

DURAND,  à  jyart.  Il  vient  de  lui  remettre 
un  pot-de-vin  pour   la  place  !   ô  vénalité  ! 
{Haut.)  Monsieur  Chapuis  ! 
CHAPUIS.  vionsieur  Durand! 
DURAND.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter...  je 
connais  vos  machinations. 

GIRARD.  Ses  machinations!...  Allons,  dé- 
cidéiuent,  il  y  a  un  quiproquo...  et,  ma  fof, 
je  vais  tout  dire  ! 

DURAND.  C'est  inutile,  monsieur,  je  sais 
tout!...  Et  comme  je  suis  indépendant,  moi. 
Dieu  merci,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que,  pour  un  fonctionnaire  pubhc,  on  vous 
fait  jouer  là  dedans  un  rôle, .. 
GIRARD.  Monsieur  ! .... 
DURAND,  oh!  je  ne  vous  accuse  pas. .. 
vous  n^êies  pas  le  premier  que  mosieu  ait 

trompé conduite  bien  digne,  du  reste, 

d'un  homme  qui  triche  au  domino! 
CHAPUIS.  Moi!  tricher! 
DURAKD.  Oui,  toi!...   oui,   vous!...   Tu 
connais  le  double  six..-,  vous  connaissez  le 
double  six  ! 

ciiAPUts.  Je  sudoque,  je  bouillonne,  j'é- 
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cume!  Girard,  sépare-nous,  ou  il  arrivera 
des  malheurs! 

DURAND.  Et  comme  tout  le  monde  a  tou- 
jours été  pur  dans  ma  famille,  jamais  ma  fille 
n'épousera  votre  neveu. 

CHAPUis.  Jamais  mon  neveu  n'épousera 
votre  fille  ! 

GIRAKD.  Eh  bien  !  au  moins  les  voilà  d'ac- 
cord! 

DURAND.  Et  quant  à  cette  maison,  j'en  ai 
la  moitié...  je  la  démolirai,  ma  moitié. 

CHAPUIS.  Et  iiioi  j'incendierai  la  mienne! 

GIRARD.  Pardon,  pardon  !  attendez  que  je 
sois  parti. 

ENSEMBLE. 
Atr  : 

[CHAPUIS  et  DURAND, 

Mon  amitié  trahie 
S'indigne,  et  désormais 
Je  déteste  une  vie 
Qui  m'offrait  tant  d'attraits. 

GIRARD. 

Quelle  insigne  folie  ! 
Se  fuir,  et  désormais 
Détester  une  vie 
Objet  de  leurs  souhaits. 

GIRARD. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  agissiez  ainsi? 

CHAPUIS. 

Il  m'insulte. 

DURAND. 

Il  m'outrage. 

GIRARD. 

Vous  êtes  fous  ! 

CHAPUIS  et  DURAND. 

Merci  ! 
ENSEMBLE. 

Mon  amitié  trahie 
S'indigne,  et  désormais 
Je  déteste  une  vie 
Qui  m'offrait  tant  d'attraits! 
Ils  sortent  totis  deux  dans  la  plus  violente  colère. 


SCENK  XIV. 
GIRARD,  seul;  puis  DURAND. 

GIRARD.  C'est  très-joli  une  campagne  à 
deux.  Pauvre  gens  !  et  moi  qui  ambitionnais 
leur  sort  ! 

Air  :  du  Verre. 
Un  pareil  tableau  me  fait  peur! 
Eh  !  quoi  !  l'ami  lié  la  plus  tendre 
Contre  la  haine  et  sa  fureur 
Ne  saurait-ellese  défendre?... 
Vraiment  j'ai  mal  choisi  mon  temps  ! 
Moi  qui  viens,  l'àme  heureuse  et  fière, 
Pour  jouir  de  la  paix  des  champs, 
J'arrive  et  je  trouve  la  guerre  ; 
Je  viens  chercher  la  paix  des  champs , 
Je  tombe  au  milieu  de  la  guerre. 


Après  tout,  je  ne  dois  pas  renoncer  à  les 
raccommoder,  et  s'ils  persistent  dans  leur  folle 
querelle... 

Il  se  met  à  table  et  écrit. 

DURAND,  entrant  pâle  et  défait,  unelettre 
à  la  main.  C'est  bien  son  écriture  !  sa  vilaine 
écriture...  quelle  perversité! 

GIRARD,  se  retournant.  Ah  !  c'est  vous, 
monsieur  Durand?  vous  pennettez  que  j'a- 
chève, n'est-ce  pas  ? 

DURAND,  absorbé.  A  mon  âge,  être  obligé 
de  me  couper  la  gorge!  car  d'après  ça... 

GIRARD,  se  levant  et  tenant  lejiapier  qu'il 
vient  d'écrire.  Comment,  vous  couper  la 
gorge...  avec  qui  donc? 

DURAND.  Avec  votre  ami  ! 

GIRARD.  Ah  !  par  exemple  !  c'est  trop  fort  ! 
et  cette  fois  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  c'est  de  la  folie. ..  Je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  le  soufîrairai  pas. 

DURAND.  Quand  toute  la  cour  de  cassation 
serait  là  en  robe  rouge,  je  lui  dirais,  mosieUy 
mêlez-vous  de  vos  affaires...  Il  me  faut  du 
sang  ! 

GIRARD.  Avez-vous  perdu  l'esprit?  Quoi! 
pour  des  motifs  aussi  puérils! 

DURAND.  J'avoue  maintenant  que  le  reste 
n'était  rien...  mais  ce  que  je  viens  de  décou- 
vrir... Ah  !  c'est  uii  crime,  mosieu  .'un  crime 
social,  mosieu! 

GIRARD.  Ah  ça  !  me  ferez-vous  le  plaisir  de 
vous  expHquer  ? 

DURAND.  Je  ne  suis  venu  que  pour  ça... 
Imaginez-vous  que,  plus  rassis,  plus  maîtres 
de  nous  tous  les  deux,  nous  étions  convenus, 
le  sieur  Chapuis  et  moi ,  que  je  garderais 
cette  maison  et  qu'il  partirait,  lui...  Déjà 
nous  allions  commencera  partager  les  divers 
objets  de  la  communauté. 

GIRARD.  Tout  cela  ne  m'apprend  pas... 

DURAND.  Et  dire  que  je  ne  m'étais  jamais 
douté... 

GIRARD.  Mais,  de  quoi? 

DURANE.  Jamais  on  n'a  mis  plus  de  fmesse, 
plus  d'astuce,  pour  cacher,  pour  dissimuler.. . 
j'arrive  au  fait...  Je  cherchais  chez  madame 
Durand,  qui  était  descendue,  si  elle  n'avait 
pas  quelque  chose  qui  appartînt  à  ré{)Ouse  de 
ce  scélérat,  quand  j'aperçois  sur  la  toilette 
de  ma  femme,  quoi  !  un  poulet...  un  poulet 
écrit  à  la  hâte...  un  tissu  d'horreur,  mosieitr. 
{Lui  tendant  la  lettre.)  Tenez,  lisez  vous- 
même...  je  ne  puis  achever...  j'étrangle. 

GIRARD,  prend  la  lettre  et  Ut.  «  Ma  chère 
»  madame  Durand,  avant  de  nous  séparer 
»  pour  jamais,  c'est  à  votre  cœur  que  je  m'a- 
»  dresse...  Tout  est-il  donc  fini?  faut -il  re- 
»  noncer  à  ces  projets  si  doux  que  nous  re- 

*  Girare,  Durand. 
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»  vions  ensemble  pendant  que  votre  mari 
»  était  à  la  pêche?  » 

DURAND.  C'est  honteux  ! 

GIRARD,  continuant.  «  Deux  existences 
»  que  vous  nommiez  vous-même  toutes  d'a- 
»  mour  et  de  bonheur  seront-elles  rompues 
»  violemment  par  une  misérable  querelle?  » 

DURAND.  Signé  Chapuis  ! 

GIRARD.  Je  m'y  perds! 

DURAND.  Lisez  le  post-scriptum. 

GIRARD,  lisant.  «  Je  vous  attends  à  six 
»  heures,  si  vous  êtes  encore...  » 

DURAND.  «  Une  femme  sensible  !  »  Eh 
bien!  qu'en  dites-vous? 

GIRARD.  J'avoue  que  cela  produit  sur  moi 
un  singulier  effet. 

DURAND.  Et  moi  donc!...  l'égoïste!... 
Hier  encore,  monsieur,  il  avait  l'audace  de 
me  le  dire  :  Tout  est  commun  entre  nous... 
Traître  !  prends-moi  mon  fusil ,  mon  tabac, 
bois  mon  absinthe!...  Mais  mon  épouse l  ah! 
je  n'y  vois  plus  clair  1 

AïK  :  de  Turenne. 
Non,  je  ne  suis  plus  le  même  homme; 
En  moi ,  sur  moi ,  tout  change  aussi  : 
Mon  habit ,  naguère  vert-pomme, 
Me  paraît  couleur  de  souci  ; 
Oui  couleur  du  fatal  souci! 
Un  ornement  ridicule  et  difforme 
Me  semble  pousser  sur  mon  front  ; 
Et  je  crois  voir  mon  chapeau  rond 
Sur  ma  tête  changer  de  forme  1 

Aussi,  je  veux  un  duel  féroce...  un  duel  à 
mort  î 

GIRARD.  Je  serai  votre  témoin.  (.4  part.) 
Comme  cela  ils  s'expliqueront. 

Six  heures  sonnent. 

DURAND.  Voilà  l'heure  fatale...  voyez-vous 
ma  femme  ?  je  n'ose  pas  regarder  ! 

GIRARD.  Elle  vient  de  ce  côté. 

DURAND,  Ah!  soutenez-moi...  soutenez- 
un  infortuné  ! 

GIRARD.  Un  peu  de  calme...  Eloignez-vous 
un  instant!  moi,  je  reste  pour  les  guetter... 
Allez  prévenir  madame  Chapuis,  et  à  un  si- 
gnal donné,  nous  viendrons  tous  surprendre 
les  coupables. 

DURAND.  Songez  que  vous  avez  mon  hon- 
neur entre  vos  mains! 

GIRARD.  Allez,  allez,  qu'elle  ne  vous  voie 
pas. 

Il  le  pousse. 


SCENE  XV. 

GIRARD,  M""'  DURAND. 
GIRARD.   Je  m'y  perds.  {Voyant  entrer 
][jme  Durand.)  La  voilà  ! 

Il  se  tient  un  moment  au  fond. 


W^  DURAND.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai 
fait  de  la  lettre  de  Chapuis.  L'hypocrite  que 
je  ménageais  et  qui  nous  enlevait  par  ses  in- 
trigues...  s'il  croit  m'attendrir...  en  me  par- 
lant du  mariage,  du  bonheur  de  nos  en- 
fants ! 

GIRARD,  à  part.  Voilà  !  j'y  suis  ! 

M"'^  DURAND.  Mais  je  ne  suis  pas  sa  dupe, 
un  homme  qui  nous  insulte ,  qui  a  la  bas- 
sesse de  solliciter  la  place  si  bien  due  à  mon 
mari! 

GIRARD,  à  part.  Bon  !  bon  !  de  mieux  en 
mieux  ! 

M"'*"  DURAND.  Je  lui  montrerai  que  nous 
avons  du  caractère. 

GIRARD,  à  part.  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons! [Il  tousse  légèrement.)  Hum  !  hum! 

M"'*  DURAND,  V apercevant.  Monsieur  Gi- 
rard! Pardon,  monsieur,  mais  ce  n'est  pas 
vous  que  j'espérais  rencontrer  ici  ! 

GIRARD.  Ma  présence  vous  importune, 
madame,  mais  soyez  tranquille,  je  ne  vous 
ennuierai  pas  longtemps...  je  voulais  seule- 
ment prendre  congé  de  vous. 

M"""  DURAND.  Quoi  !  monsieur,  vous  par- 
tez? 

GIRARD.  A  l'instant  même...  et  comme  il 
me  répugne  de  revoir  Chapuis,  après  sa  con- 
duite un  peu  légère  avec  moi... 

M'"'^  DURAND,  à  part.  Bon  !  Il  est  fâché  ! 
Chapuis  n'aura  pas  la  place. 

GIRARD.  J'ai  pensé  que  vous  voudriez 
bien  vous  charger  de  lui  remettre,  de  ma 
part,  ce  papier  important. 

II  le  lui  remet. 

M""^  DURAND.  Mais^  monsieur,  ce  billet... 

GIRARD.  Vous  pouvez  en  prendre  lecture; 
je  désire  même  que  vous  en  preniez  lecture. 

M"'^  DURAND.  Pourquoi  cela  ? 

GIRARD.  Vous  le  verrez...  (Saluant.) 
Madame  ! 

M'""  DURAND,  saluant.  Monsieur... 

Il  salue  et  sort. 


SCENE  XVI. 

M"-  DURAND,  puis  CHAPUIS. 
M""'  DURAND.  Il  désire  que  je  lise  ce  pa- 
pier !  quelle  peut  être  son  intention?  Ah! 
j'y  suis,  une  lettre  de  reproches  adressée 
aux  deux  ménages...  Ça  m'est  bien  égal... 
que  me  fait  l'opinion  d'un  homme  qui  n'a 
pas  su  apprécier  monsieur  Durand,  et  qui  a 
pu  un  seul  instant  lui  préférer  un  Chapuis? 
Voyons  un  peu  sa  belle  prose  !  (  Elle  ouvre 
le  papier  et  le  parcourt  des  yeux.  )  Que  vois- 
je?  Est-il  possible  I...  Oui,  le  doute  même 
ne  m'est  plus  permis...  Quoi  !  Chapuis  que 
nous   soupçonnions,   que   nous   accusions. 
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nous  aimait  à  ce  point !...  Ah!  je  n'oserai 
plus  paraître  devant  lui  !  [En  ce  moment 
Chapuis  entre  en  hésitant,  )  Le  voilà  !  je  suis 
toute  tremblante  ! 

CHAPUIS,  à  lui-même*.  Elle  est  venue... 
c'est  bon  signe...  N'importe,  c'est  lâche,  ce 
que  je  fais  là  ;  mais  ces  pauvres  enfants,  ils 
seraient  si  malheureux  !  Tentons  un  dernier 
effort.  (  Haut,  et  cherchant  à  raffermir  sa 
voix.  )  Madame  Durand  ! 

M""  DURAND.  Monsieur  Chapuis  1 

Us  reslent  un  moment  embarrassés. 

SCÈNE  XYIl. 

Les  Mêmes,  GIRARD,  M'»«  CHAPUIS, 
DURAND. 

Girard  les  amène  mystérieusement  au  fond  **. 

GIRARD.  Ils  sont  ensemble! 

DURAND.  Parbleu  !  je  le  vois  bien  ! 

CHAPUIS ,  à  j|f"^^  Durand.  Vous  savez  pour- 
quoi je  vous  ai  demandé  ce  rendez  vous  ? 

M"''  DURAND.  Oui  ! 

DURAND.  Moi  aussi,  je  le  sais. 

GIRARD.  Silence  donc! 

CHAPUIS ,  d  M"'""  Durand.  Je  ne  vous  par- 
lerai plus  des  sentiments  qui  nous  unissent 
depuis  longtemps. 

DURAND,  toujours  au  fond.  Ah  !  quelle 
abomination  ! 

GIRARD,  de  même.  Silence  ! 

CHAPUIS ,  à  M"'""  Durand.  Mais,  voyez- 
vous,  ça  me  fend  le  cœur,  quand  je  pense... 
mais  non,  je  n'en  dirai  pas  davantage...  c'est 
indigne  d'un  homme,  surtout  d'un  homme 
qui  a  raison...  J'aime  mieux  m'en  aller... 

M™^  DURAUD,  le  retenant.  Mon  cher  Cha- 
pnis! 

DURAND,  au  fond.  Son  cher  Chapuis  ! 

M"'^  CHAPUIS ,  au  fond.  Je  m'évanouis. 

GIRARD,  au  fond.  Attendez,  pas  encore! 

CHAPUIS,  àM'"*^  Durand.  L'ai-je  bien  en- 
tendu !  un  mot  si  doux  de  votre  part  ! 

M"'^  DURAND.  Ah  !  c'est  que  voyez-vous, 
au  moment  de  nous  quitter...  je  sens,  je  sais 
tout  ce  que  vous  valez. 

CHAPUIS.  Je  n'y  suis  pas. 

M"""  DURAND.  Tout  ce  qui  s'est  passé,  vous 
n'y  êtes  pour  rien...  c'est  votre  femme. 

M"'^  CHAPUIS,  à  Girard.  J'étouffe! 

GIRARD.  Pas  encore! 

M'"^  DURAND.  Cliapuis,  chcr  ami  !  donnez- 
moi  votre  main. 

CHAPUIS,  à  M"^«  Durand.  Vous  m'étonnez  ! 

M™*=  DURAND.  Votre  main  !  votre  main  ! 
homme  admirable!...  qu'on  doit  être  fière  de 
vous  appartenir  ! 

*  Chapuis,  Mme  Durand. 

"Mme  Chapuis,  Girard,  Durand,  au  fond;  Chapuis, 
Mme  Durand. 


M"'^  CHAPUIS ,  à  Girard.  Ah  !  monsieur, 
lâchez-moi  ! 

GIRARD.  Chut! 

CHAPUIS.  Ça  me  flatte,  mais  ça  me  sur- 
prend... votre  mari... 

M"""  DURAND.  Mon  mari  est  un  sot.  (  Dtt- 
rand  fait  un  bond.  )  Et  moi...  moi,  je  vous 
aime...  je  vous  aime  parce  ce  que...  enfin... 
Tenez,  embrassez-moi,  ce  sera  plus  tôt  fait  ! 

DURAND,  éclatant.  Il  embrasse  ma  femme. 

M"'^  CHAPUIS.  Elle  embrasse  mon  mari  ! 

^jme  DURAND.  Comment,  mon  pauvre  Du- 
rand, tu  étais  là  ! 

M""'  CHAPUIS.  Et  moi  aussi,  madame. 

DURAND.  Je  vous  rcuvoic  demain  chez  vos 
parents. 

M'"^  CHAPUIS.  Et  moi,  je  plaide  en  sépara- 
lion. 

DURAND.  Vous  n'en  aurez  pas  besoin... 
c'est  moi  qui  vous  déhvrerai  de  ce  monstre. 
{A  Chapuis.)  Sortons,  mosieur,  sortons! 

CHAPUIS.  Ah!  ça,  la  femme  m'embrasse 
et  le  mari  veut  me  tuer  !  Je  n'y  comprends 
plus  rien  ! 

M"'*'  DURAND,  riant.  Comment,  vous  ne 
devinez  pas?...  Ah  !  ah  !  ce  cher  Durand  !... 
il  est  jaloux  ! 

GIRARD,  riant.  Le  fait  est  que  c'est  ado- 
rable !  ah  !  ah  !  ah  ! 

DURAND,  exaspéré.  On  me  rit  au  nez  par- 
dessus le  marché  !  (Prenant  une  chaise  et  en 
frappant  la  terre.  )  Mais  je  vais  me  porter  à 
toutes  les  extrémités. 

M'"'  DURAND.  Lis  plutôt  cela...  vilain  tigre. 

DURAND,  furieux.  Je  ne  veux  rien  en- 
tendre... je  ne  veux  rien  lire! 

GIRARD.  Eh  bien,  je  lirai  moi!  (/Hi^) 
«  J'ai  reçu  de  monsieur  Chapuis,  la  somme 
»  de  trois  mille  francs,  complément  de  celle 
»  de  trente  mille  francs  que  je  lui  ai  prêtée 
»  pour  faciliter  à  son  ami  Durand  l'acquisi- 
»  lion  de  leur  maison  de  Conflans.  » 

«  Signé  Girard.  » 

DURAND.  Cet  envoi  mystérieux  d'un  argent 
anonyme...  c'était  toi?  Ah!  c'est  d'un  bon 
cœur...  c'est  un  bien  beau  trait...  c'est  dom- 
mage que  ça  vienne  d'un  bien  vilain  homme  ! 

CHAPUIS.  Girard,  tu  m'as  trahi...  ça  n'est 
pas  bien  ! 

M"^^  CHAPUIS.  Et  je  ne  le  savais  pas!... 
Chapuis,  je  te  pardonne  tout! 

DURAND.  Et  moi,  je  ne  pardonne  pas  !... 
Il  avait  ses  raisons  pour  ça,  le  séducteur... 
car  enfin,  madame,  ce  poulet  trouvé  sur  votre 
toilette...  ce  rendez-vous  au  nom  de  l'a- 
mour. 

M"'^  DURAND.  Imbécile  !  Quoi  !  vous  n'a- 
vez pas  pensé  qu'il  s'agissait  de  nos  enfants... 
de  nos  chers  enfants,  de  leur  mariage,  auquel 

Mme  Chapuis,  Chapuis,  Girard,  Durand,  Mme  Durand. 
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vous  vous  opposiez,  et  que  nous  arrangions  à 
votre  insu  ! 

DURAND.  Quoi  !  il  se  pourrait  !  Ah  !  que 
j'étais  bête  !  et  que  je  suis  heureux  !...  moi 
qui  croyais  être...  quand  je  n'étais  pas  du 
tout...  Ma  femme,  mon  ami!...  je  m'élance 
à  vos  genoux  ! 

CHAPUis.  Dans  mes  bras,  Durand,  dans 
mes  bras  ! 

Ils  s'embrassent 

DURAND,  appelant.  Cécile!  Ernest î...  où 
êtes-vous?...  Accourez,  mes  enfants! 

WW/ WW  WWWWWW  WW  WVVfWW  VWVVVW  wwww  vwv  wwvw 

SCÈNE  XVIII. 

Les  MÊMES,  ERNEST,  CÉCILE*. 

DURAND.  Remerciez  M.  Girard,  remerciez 
Chapuis,  remerciez  ma  femme...  ils  viennent 
de  faire  votre  bonheur  ! 

CÉCILE.  Mais,  mon  père,  nous  sommes  fâ- 
chés!... 

ERNEST.  Nous  sommcs  brouillés  à  mort  ! 

DURAND.  Je  voudrais  bien  voir  ça,  par 
exemple  !.. .  Cécile,  je  vous  ordonne  de  l'ai- 
mer, de  l'adorer,  de  l'épouser,  ou  je  vous 
donne  ma  malédiction  !... 

CÉCILE.  Arrêtez ,  mon  père  !  je  ne  veux 
pas  être  maudite  !... 

Elle  donne  sa  main  à  Ernest. 

DURAND.   Chapuis,   tu  vaux  mieux  que 
moi  !.,. 
CHAPUIS,  ému.  Non... 

*  Mme  Chapuis ,  Ernest ,  Chapuis ,  Girard ,  Durand , 
Cécile,  Mme  Durand. 


DURAND.    Si  !... 

CHAPUIS.  Non  !... 

GIRARD.  Eh  bien  !  encore  !... 

M™^  DURAND,  à  madame  Chapuis.  Et 
vous  aussi;  Hortense  !...  désormais  tous  vos 
goûts  seront  les  miens.  Le  canapé  sera  de 
votre  couleur  !... 

M'"''  CHAPUIS.  jamais  nous  n'aurons  de 
discussions,  et  cette  maison  deviendra  ce 
qu'elle  aurait  toujours  dû  être...  un  para- 
dis... nous  y  vivions  ensemble  ! 

GIRARD ,  r interrompant.  Du  tout  !  cette 
maison  sera  habitée  par  les  jeunes  époux ,  et 
j'obtiendrai  dans  cet  arrondissement,  pour 
Ernest  Chapuis ,  cette  place  qui  a  failli  vous 
brouiller  à  jamais  !... 

DURAND  ET  CHAPUIS.  Mais  pourquol  nous 
séparer?... 

GIRARD.  Dans  huit  jours  vous  recommen- 
ceriez. . .  vous  m'avez  donné  de  l'expérience. . . 
vous  vous  verrez  souvent...  mais  pas  à  cha- 
que heure  du  jour. ..  alors  cette  amitié,  cette 
douceur,  cet  heureux  accord ,  vous  retrou- 
verez tout  cela...  Voyez-vous,  mes  amis,  de 
trop  près,  les  défauts  paraissent ,  les  qualités 
s'effacent!...  pour  se  convenir  toujours,  il 
faut  se  désirer  quelquefois...  il  faut  se  von-  à 
distance,  c'est  là  le  secret  du  bonheur  !.. . 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Air  : 

Souvent  un  nuage 
Vient  d'un  ciel  pur 
Troubler  l'azur  ; 
Amis  ,  plus  d'orage  ; 

Désormais 
Sachons  vivre  en  paix. 
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